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MAINTE reprise,

5! en traitant de

' l’ameublement,

nous avons été oblige' d’empie'ter

sur le termin que nous allons abor—    / der; car ayant ä retracer l’histo-

‚($; r1que du luxe civil et religieux‚

äi; \ nous ne pouvions que rencontrer

souvent et les orfe'vres et leurs

magnifiques travaux. Il nous ar-

rivera donc plus d’une fois d’indi—

quer sommairernent ici des faits

importants , déjä signale's avec

quelques détails dans les chapitres pre'cédents.

On sait qu’aux temps antiques, märne les plus reculés, l’orfévrerie était

fiorissante; il n’est guére de récit ancien qui ne mentionne les bijoux, et

chaque jour encore la découverte d’objets précieux, dans les ruines ou les

tombeaux, vient attester ä quel haut degré de perfection le travail de l’or et

de l’argent était porté chez des races depuis longternps éteintes.
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Les Gaulois, sous la domination romaine, se livraient avec succés a la

pratique de l’orfévrerie {fig. 85). Nous répe'terons que sous Constantin le

Grand le triomphe de la religion chrétienne, en favorisant la décoration inté'-

rieure des e'difices consacre's au culte, imprima un nouvel essor au dévelop—

pernent de ce bel art. Les papes successeurs de saint Sylvestre (lequel avait

provoqué les libéralite's de Constantin) continu‘erent a entasser dans les

églises de Rome les plus somptueuses pieces d’orfe'vrerie et les plus massives.

Symmaque (498 a 514)‚ a lui seul, selon un calcul de Seroux d’Agincourt,

aurait enrichi le tre'sor des basiliques de 130 livres d’or et de 1,700 livres

d’argent, formant la matiére des objets le plus délicatement travaille's.

 

Fig. 85. — Bracelet gaulois, tiré du Cabinet des Antiques. (Bibl. imp‚de Paris.)

C‘était au reste de la cour méme des empcreurs grecs que venait l°exemple

de ces splendeurs, car on entend Saint Jean Chrysostome s’écrier: « Toute

« notre admiration est aujourd‘hui réserve'e pour les orfe'vres et pour les tis—

<< serandsl » et l‘on sait qu‘ayant eu la courageuse imprudence de censurer

le faste de l’impératrice Eudoxie, l’éloquent Pére de l’Eglise expia par l’exil

et les persécutions cet excés de zéle et de franchise.

Les brillants spécimens de l’orfévrerie des Visigoths, que l’ori a exhurnés

en 1858 dans le petit champ de Guarrazar‚ a dix lieues de Tol‘ede‚ et qui ont

été acquis par notre muse'e de Cluny‚ jettent sur les rares monuments de

cette époque un jour tout nouveau. Loin de se faire remarquer par un goüt

original, ils oflrent une preuve de plus que les barbares venus du nord subis-

saient dans les arts l’infiuence byzantine. Le plus remarquable, tant par ses

dimensions et son extréme richesse que par la singularité de son ornementa-
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tion, est une couromze volz've, destine'e ä étre suspendue, selon l’usage de ce

temps, dans un lieu saint, celle de Recesvinthe, qui régna sur les Goths

d’Espagne de 653 21 672. Elle se compose

d'un large bandeau ä charni‘ere ct formé

d‘une double plaque de l"or le plus fin.

Trente saphirs cabochons et autant de

perles alternant re'guli‘erement, disposés

sur trois rangs et en quinconces, en occu-

pent le tour extérieur. Des ornements dé—

coupés remplissent les interstices des pier—

rerics. La couronne votive du roi Suin—

tila, que nous reproduisons (tig. 86), est

tout aussi riche et plus ancienne d’une

trentaine d‘anne'es. Elle est d’or plein,

décorée de saphirs et de perles dispose's

en roses, et rehaussée de deux bordurcs

également serties de pierres fines. Mais ce

qui constitue l’originalité de ce précieux

joyuu, ce sont les lettres appendues en

guise de pendeloques au bord infe'rieur

du bandeau. Ces lettres, découpées ä

jour) sont remplies de petits fragments de

verre rouge cloisonnés d’or; leur assem—

blage donne l’inscription suivante : Sain-

lilcznus rex ofieret (offrande du roi Suin—

tila). Chacune d’elles est suspendue au

bandeau par une chaine ä doubles chai-

nons, et soutient ä son tour une pende— loque de saphir violacé en forme de poire.

El1fil'l, la COLII'OHI'IC est SUSPCI'IClLIC par Fig. 86. — Couronne votive de Suintila, roi

A
des Visigoths de (SM 21 631, (Armeria real

quatre chaxnes, dont le bouton d’attache de Madrid.)

est un chapiteau en cristal de roche.
.

« Cinq des couronnes si heureusemeüt découvertes ä Guarrazar, » dit

M. de Lasteyrie, « som accompagnées de croix. Celles—ci, reliées par une

9
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« chaine au méme bouton d’attache, étaient évidemrnent destinées ä rester

« suspenducs ä travers le cercle de la couronne. » La croix qui accompagne

la couronne de Recesvinthe est de beaucoup la plus riche : huit grosses

,fi?nllllilth

 

 
Fig. 87.'—- Epe'e de Charlemagne, conserve’e au Trésor impérial de Vienne.

perles et six saphirs, tous montés ä jour , en omth la face antérieure. Les

quatre autres croix ont la forme de ce qu’on appelle en blason des croz'x

patées; mais elles dif’férent les unes des autres sous le rapport de leurs

dimcnsions et des ornements dont elles sont enrichies.
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Nous avons de'jä constaté que les rois et les grands de i’époque mérovin—

gienne étaiaient dans leur vaisselle et sur quelques meubies d’apparat un luxe

d’orfévrerie ou la prodigaiité ie disputait ordinairement au bon goüt. Nous

avons vu ä l’oeuvre le céiébre saint EloiJ évéque—orfe'vre‚ et nous avons

mentionné non—seulement ses remarquables travaux , mais encore l’influence

proionge'e qu’il exerqa sur toute une période historique de Part. Enfin nous

avons dit que Chariemagne, qui sembiait s’étre donné pour but d’imiter
'

 

 
  

 

Fig. 88. — Diadérne de Charlemagne, conservé au Trésor impériai de Vienne.

Constantin en le surpassant, dota magnifiquement les églises d’oeuvres d’art,

sans préjudice des innombrables somptuosités que renfermaient ses paiais.

D’aprés une tradition, la perte de la plupart des helles pieces d’orfe'vrerie

qui avaientappartenu ä ce monarque serait due ä cette circonstance qu’on

les avait place'es, autour de iui, dans la chambre sépulcrale oü son corps fut

déposé apr'es sa mort; les empereurs d’Aliemagne, ses successeurs, ne se

seraient pas fait scrupule par la suite de s’approprier ces richesses‚ dont

queiques rares e'chantilions, notamment son diadérne et son e'pe'e7 sont encore

conserve's dans le muse'e de Vienne (fig. 87 et 88}.
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Singuliérement efl‘acé pendant la période de trouble et de souffrances que

traversa l’Eglise au septiéme et au huitié1ne siécle, et a laquelle devait mettre

fin la puissance de Charlemagne , le luxe religieux se manifesta des lors d’une

maniére extraordinaire. Ainsi, l’on a calculé que, sous Léon III, qui occu-

pait la chaire pontificale de 795 a 816, la valeur pondérable des dons en

orfévrerie dont ce pape enrichit les églises ne s’éleva pas ä meins de

1,075 livres d’or et 24,744 livres d’argent!

De cette époque date le fameux autel d’or de la basilique de Saint—Am-

broise de Milan, exécuté en 835 , sous les ordres de l’archevéque Angilbert,

par Volvinius, et qui‚ malgré son immense valeur matérielle, a pu cependant

parvenir jusqu’ä nous. « Les quatre cöte's du monument, » dit ä ce sujet

M. Labarte.‚ « sont d’une grande richesse. La face de devant, toute en or,

«est divisée en trois panneaux par une bordure en émail. Le panneau

« central présente une'croix, ä quatre branches e'gales7 qui est rendue par

« des filets d‘ornements en e'mail, alternant avec des pierres fines cabochons

« {polies‚ mais non taillées). Le Christ est assis au centre de la croix. Les

« symboles des Evangélistes en occupent les branches. Les Apötres sont

« placés trois par trois dans les angles. Toutes ces figures sont en relief. Les

« panneaux de droite et de gauche renferment chacun six bas—reliefs , dont les

« sujets sont tirés de la vie du Christ; ils sont encadrés par des bordures,

« forme'es d’émaux et de pierres fines alternativement disposés. Les deux

« faces late'rales, en argent rehaussé d’or‚ otfrent des croix trés—riches, traitées

« dans le style de ces bordures. La face postérieure , aussi en argent rehaussé

« d’or, est divisée aussi en trois grands panneaux; celui du centre contient

« quatre médaillons, et chacun des deux autres six bas-reliefs dont la vie de

« saint Ambroise a tourni les motifs. Dans l’un des médaillons du panneau

« central, on voit saint Ambroise recevant l’autel d’or des mains de l’arche-

!. véque Angilbert; dans l’autre , saint Ambroise denne sa bénédiction ä

« Volvinius, maitre orfévre (77zczgislerfaber) , comme le dit l’inscription qui

« nous a transmis le mom de Panteur de cette oeuvre‚ dont aucune description

« ne saurait donner une idée exacte. »

L’Italie n‘e'tait pas seule ä posséder d'habiles orfévres et ä les encourager.

Nous avons signalé, entre autres protecteurs éclairés et assidus de l’orfévrerie

sacrée‚ une suite d’évéques d’Auxerre‚ auxquels il faut ajouter Hincmar,
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évéquc dc Reims, qui fit exécutcr une chfisse splendide, pour renfermer les

reliques de l’illustre patron de sa basilique. Cette chässe était revétue de

lames d’argent, et les statues des douze é»*éques‚ ses successeurs. en ornaient

le pourtour.

Et cependant, malgré route sa magnificence artistique, l‘orfévrerie de

 
Fig. 89. — Reliquaire byzantin, en émail cloxsorme’, provenant du ment Athos. Dixiéme siécle.

(Collection de M. Sébastianof.)

l‘Occideut pouvait encore ne paraitre qu’un reflet des merveilles qu’enfan—

taient 51 cette méme époque les orfévres orientaux, ou ly';cmlinS‚ pour ern-

ployer la désignation généralement consacrée.

Un spécimen des plus curieux de l’art byzantin, conservé en Russie‚ est

un reliquaire en or‚ doublé d'une plaque d’argent, et au centre duquel est
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exécute' au repoussé un Jésus en croix (fig. 89). Au—dessus de sa téte, pose'e

sur un nimbe dore', on lit cette inscription grecque: « Jésus—Christ, 'roi de

« gloire. » Ce morceau, d’un fini remarquable, est plaqué d’une mosa'ique

de pierres pre'cieuses de diflérentes couleurs‚ séparées par des cloisons en or;

la croix est cantonnée d’émail avec des filigranes d’argent. Par derri<äre sent

gravés les noms de l’archimandrite Nicolos. C’est un travail du dixiéme

siécle, qui a été trouvé dans le monast‘ere Ibérien du mont Athos.

S‘il n‘est venu jusqu’ä nous que de rares spécimens de l’orfe'vrerie, d’une

date antérieure au onziéme siécle, on peut en attribuer la cause non—seule-

ment a la valeur intrinséque qui a dCi désigner ces objets a la rapacité des

barbares, pendant les invasions qui eurent lieu aprés Charlemagne, mais

encore, comme nous l’avons remarque' ailleurs, au renouvellement du

mobilier rcligieux, qui fut la conse'quence en quelque sorte oblige'e de la

rénovation architecturale. Il fallait approprier le style de l’orfe'vrerie au style

des édifices qu’elle devait orner. Les formes qui furent alors adoptées pour

les divers objets du culte subirent l’austére influence des monuments, qui

eux—mémes portaient comme une empreinte originelle byzantine; cette

tlerniere s’expliquait‚ d’ailleurs, par le crédit dont jouissait , notamment pour

tout ce qui touchait au travail des métaux, la Cité de Constantin, ä laquelle

l’Orient en ge'néral s‘adressait‚ quand il s’agissait de quelque oeuvre impor—

tante.

L’e'cole allemmzde dut surtout de contracter une couleur byzantine au

mariage de l’empereur Othon II avec la princesse grecque Théophano (972),

union qui resserra naturellement les relations des deux empires, et qui amena

un grand nombre d’artistes et d’artisans d‘0rient en Allemagne. Une des

pieces les plus remarquables entre celles qui subsistent encore de cette époque,

est la riche couverture en or d‘un Evangéliaire qui se voit & la Bibliothéque

royale de Munich , et sur laquelle sont exécutés au repou'sse' divers bas—reliefs

d’une grande délicatesse‚ et dont le dessin a cette purcté qui distinguait alors

l’école grecque. ‘

L‘empereur Henri II fut donc le bienvenu et, si l’on peut dire, le bien

servi par l‘état de l’art en Allemagne7 lorsque, élevé au tröne en 1002 et

inspiré par une ardente piété, il voulut renchérir encore envers les églises

sur la magnifique libe'ralite' de Constantin et de Charlemagne. C’est ä ce
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prince que la cathédrale de Bftle dut un parement d’autel (tig. 90) , qui ne

peut étre comparé pour la richesse qu’ä celui de Milan, mais sans le rappeler,

bien entendu , par le style, qui a perdu toute trace du style antique , et qui

est comme un type nettement accentué de Part que devait cre'er en propre le

moyen tige) Il faut citer aussi la couronne du saint empereur et celle de sa

femme, aujourd’hui conservées dans le trésor des rois de Baviére, et qui

sont l’une et l’autre ä six iéces articulées formant cercle et su ortant
) ) 3 J )

 

Fig. 90. — Auteld'or, donné & l'ancienne cathe’drale de Bäle vers ror9 par l'empereur Henri II,

aujourd‘hui au Musée de Cluny.

la premiere , des figures d’anges ailés, la seconde , des tiges ä quatre feuilles,

d’un dessin a la fois correct et gracieux , et d’une exécution qui révéle la plus

grande habileté de main. « Au surplus , » dit M. Labarte, « le goüt de l’or—

«( févrerie s’était alors généralement répandu en Allemagne ä cette époque, et

( un grand nombre de prélats suivirent l’exemple de l’ernpereur. Il faut citer

: Willi'gis, le premier archevéque de Mayence, qui dota son église d’un

« crucifix du poids de 600 livres , dont les diverses pieces étaient ajustées

« avec tant d’art que tous les membres pouvaient se détacher aux articula—

« tions, et Bernward, évéque de Hildesheim, qui était lui—méme, ä l’exemple

« de saint Eloi, un orfévre distingué , et ä qui sont attribués un crucifix

x

9
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« enrichi de piérres précieuses, de filigranes, et deux candélabres magnifiques

« faisant encore partie du trésor de l’église dont ii fur le pasteur. »

Vers la méme époque , c’est-ä-dire dans la premiére partie du onziérne

siécle, un moine de Dreux, nommé Odorain‚ qui s’était rendu fameux en

France par ses travaux d’orfévrerie, exécuta pour le roi Robert un grand

nombre de pieces destinées aux églises que celui—ci avait fondées.

} N‘ 0 |. Q 0# ‚

fr}?#i*ä*äfrfiii
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Fig. 91.— Chässe érnaillée, travail de Limoges, douzi'eme si‘ecle (muse'e de Cluny).

Nous avons fait observer dans le précédent chapitre que les croisades pro-

voquérent une notable activité dans l’orfévrerie en Europe, par suite du

grand nombre de chässes et de reliquaires qu’il fallut faire exécüter pour

recueillir les restes ve'nérés des saints‚ que les soldats de la foi rapportaient de

leurs lointaines expéditiohs (fig. 91 et 92). On Vit se multiplier aussi les

offrandes de vases sacrés et de devants d’autel. Les livres saints regurent des
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étuis, des couvertures, qui furent autant de somptueux ouvrages confie's aux

orfévres. A vrai dire, sans la direction essentiellement religieuse que requ—

rent a cette époque certaines banches du luxe, que les croise's avaient ap-

pris ä connaitre en Orient, on eüt vu peut—étre les arts, qui recommencaient

séulement ä vivre d’une vie propre en Occident, s’éteindre et périr en quelque

sorte dans le premier élan de leur renaissance.

C’est principalement au ministre de Louis le Gros, Suger, abbé de Saint—

Denis (mort en 1 152), qu’il faut faire honneur de cette conse'cration des arts;

car il se déclara hautement leur protecteur; il sut le'gitimer leur röle dans

 

Fig. 92. — Cl1ässe en cuivre doré (fin du douziéme siécle)Ä

l’Etat, en opposant leur but pieux aux censures trop exclusives de saint Ber-

nard et de ses disciples. '

A cöté du puissant abbé , un simple moine mérite d‘étre spe'cialement

nommé „ Théophile, artiste éminent qui écrivit en latin une Description des

arts industriels de son temps (Dz'versarzmz artiznn schedula), et consacra

soixante—diX-neuf chapitres de son livre ä l’orfe'vrerie. Ce précieux traite' nous

montre‚ de la plus irrécusable maniére, que les orfévres du douziéme siécle

devaient posséder une sorte d’universalité de connaissances et de manipula—

tions, dont la seule énumération nous étonne d’autant plus que nous voyons

partout aujourd’hui les industries tendre a la division presque infinie des
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travaux. L’orfe'vre‚ alors, devait étre ä la fois modeleur, ciseleur ‚ fondeur,

émailleur , monteur de pierres , nz'elleur; ii lui fallait savoir jeter en cire ses

modéies , aussi bien que les travaiiler au marteau , ou les enjoliver au burin;

il Iui fallait successivement confectionner le calice, les burettes, les ciboires

des églises métropolitaines, oü se trouvaient prodiguées toutes les ressources

de Part, et produire7 par le procédé du vulgaire estampage, les découpures

ou gaufrures de cuivre destinées ä l’ornement des livres des pauvres (lz'brz'

pauperum), etc.

Le trésor de 1’abbaye de Saint-Denis possédait encore, ä l’époque de la

 

Fig. 93. —— Gondole en agate, provenant du trésor de 1’abbaye de Saint-Denis.

(Cabinet des Antiques. — Bibi. imp, de Paris.)

Révolution, plusieurs des chefs-d’oeuvre créés par les artistes dont Théophile

avait décrit les procédés; notamment, la riche monture d’une coupe en agate

orientale‚ qui portait le mom de Suger, et que Fon croit lui avoir servi de

calice pour dire la messe, et la monture d’un vase antique de sardonyx‚

connu sous le nom de coupe des Ptolémées, que Charles le Simple avait

donnée ä l’abbaye. Apportés au Cabinet des médailles en 1793 , la monture

de la coupe des Ptolémées et le calice de Suger y restérent jusqu’ä ce qu‘ils

eussent été volés, en 1804.

Parmi les pieces de cette époque qui subsistent encore , et qu’il est en quel—

que sorte permis ä chacun de visiter‚ nous pouvons signaler, avec M. La-

barte , outre la « grande couronne de 1umiéres », suspendue sous la coupole



ORFEVRERIE. 130

 

dans la cathe'drale d‘Aix—la—Chapelle, et la magnifique chässe dans laquelle

Frédéric I“ recueillit les osscments de Charlemagne : au musée du Louvre,

un vase en cristal de roche monté en or et enrichi de pierreries, donné 51

Louis VII par sa femme Eléonore; au musée de Cluny‚ des candélabres; &

 
Fig. 94„ — Calice dit de Saint Remy ('Fré5or de la cathédrale de Reims.)

la Bibliothéque impériale de Paris‚ la couverture d‘un manuscrit latin por-

tant le 11” 622; une coupe en agate onyx (fig. 93), ' bordée d’une ceinture de

pierres fines se de'tachant sur un fond de filigrane, et le bcau calice d’or de

saint Remy (fig. 94), qui, apr‘es avoir figuré dans le Cabinet des antiques‚ &

été rendu ‚ en 186r , au trésor de Notre—Dame de Reims.
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Des formes sévéres, un style nobie , distinguent les oeuvres d’orfévrerie

des onziéme et douzié111e siécles, et, pour principaux éle'ments de de'coration

accesssoire, on y voit le plus souvent figurer les peries, les pierres fines et les-

émaux dits cloz'so1me's, qui ne sont autre chose, d’aprés la description minu—

tieuse de Théophiie , que des espéces de de'licates mosa'1'ques, dont des Iames

d’or séparent les segments diversement colore's.

Au temps de saint Louis, époque de Vive et généreuse piété, il y eut (as-

sertion qui pourra paraitre hasardeuse, aprés ce que nous avons dit du zéle

des siécles antérieurs) une singuliére recrudescence dans le nombre et la

richesse des dons et offi‘andes de pieces d’orfe'vrerie aux églises. Ce fut alors

qu”on vit , par exemple , Bonnard , orfe'vre parisien, assisté des meiiieurs

ouvriers, passer deux anne'es ä fabriquer la chässe de sainte Geneviéve , a

iaquelle il employa cent quatre—vingt—treize marcs d’argent et sept marcs et

demi d°or (_1e marc vaiait huit onces); cette chässe, installée en 1212 , était

en forme de petite église, avec des statuettes et des bas—reliefs rehaussés de

pierreries; elle fut porte'e en 1793 a la Monnaie; mais la de'pouille n’en pro—

duisit que 23,830 livres. Un demi-siécie auparavant, les plus ce'iébres orfé—

vres allemands travaillérent pendant dix-sept ans & la fameuse chässe en

argent doré, dite des grandes relz'gzzes‚ que posséde encore la cathédrale

d’Aix—ia—Chapeile, et qui fut fabrique'e ä l’aide des dons déposés par les

fidéies pendant cet espace de temps dans le tronc du parvis : un édit de

l’empereur Frédéric Barberousse ayant appiiqué toutes les ofl‘randes ä cette

destination, « tant que la chässe ne serait pas achevée >>.

D’ailleurs , cette époque , qui peut étre conside'rée comme marquant 1’apo-

gée de 1’orfévrerie religieuse , est en méme temps celle oü une importante

transition va s‘ope'rer , qui introduira dans la vie civile ce méme luxe , depuis

longtemps dévolu aux seuls usages du culte. Mais, avant d’aborder cette

phase nouvelle, nous devons mentionner , non m€me sans grand honneur,

l’orfévrerie émaille'e de Limoges, qui jouit pendant plusieurs siécles d’une

trés—grande ce'lébrité. Limoges s’e'tait fait, des la pe'riode galio—romaine, une

réputation pour ses travaux d’orfévrerie. Saint Eioi , ie grand orfe'vre des

rois mérovingiens (fig. 95) , était originaire de cette contrée, et il travaiilait

chez A1bon, orfévre et mone’taire de Limoges , quand son habiieté lui valut

d’étre appelé a la cour de Clotaire II. Or la vieille colonie romaine avait con-
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serve' sa spécialité industrielle‚ et , pendant le moyen äge, elle se fit surtout

remarquer par la production d’ouvrages d’un caractére particulier , qui déjä

  

 

 ‘ } .,.w;„.nm|wa;«\x‚|uwuum\„um,„\|u„xq}=mpuw„www *‘»'

Fig. 95. —- Croix d'autel , attribuée ä Saint Eloi.

se seraient fabriqués chez elle dés avant le troisiéme siécle, s’il en faut juger

d’aprés un passage de Philostrate , écrivain grec de cette époque.
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Cette orfévrerie constitue un genre mixte , en cela que le cuivre est la ma—

ti‘ere servant defonds d’aezwre, et en cela aussi que ses principaux effets sont

dus non moins a la science de l’e'mailleur qu’au talent de l’ouvrier sur métal.

Les procédés de fabrication en étaient fort simples, ä décrire , s’entend,

car l’exécution ne pouvait étre que d’une longueur et d’une minutie ex—

trémes.

« Aprés avoir dressé et poli une plaque de cuivre , » dit M. Labarte , a qui

nous empruntons textuellernent cette description , « l’artiste y indiquait

« toutes les parties qui devaient aflleurer 51 la surface du métal , pour rendre

« les traits du dessin ou de la figure qu’il voulait représenter; puis , avec des

« burins et des échoppes, il fouillait profondément dans le métal tout 1’espacc

« que les divers métaux devaient recouvrir. Dans les fonds ainsi champlevc's

« (terme parfois adopté pour de'signer la fabrication méme de ces ouvrages},

« il introdpisaitla matiére Vitrifiable, dont il opérait ensuite la fusion dans le

« fourneau. Lorsque la piece érnaillée était refroidie , il la polissait par divers

« moyens , de maniére a faire paraitre a la surface de l’e'rnail tous les traits

« du dessin rendus par le cuivre. La dorure était ensuite appliquée sur les

« parties du métal ainsi réservées. Jusqu‘au douziéme siécle , les traits du

« dessin afileuraient seuls le plus ordinairement a la surface de l’e'mail , et les

« carnations , comme les vätements , étaient produites par des émaux colorés.

« Au treiziéme siécle, l’e'mail ne servait plus qu’ä colorer les fonds. Les figures

« étaient réservées en entier sur la plaque de cuivre , et les traits du dessin

« exprime's alors par une fine gravure sur le métal. »

Entre les émaux cloisonnés et les émaux champlevés , la diiférence n’est

autre, on le voit , que celle du mode de disposition premiere des comparti-

ments destinés a recevoir les diverses compositions vitrifiables. Ces deux

genres d’ouvrages analogues eurent , toute influence de mode mise en

compte , une vogue a peu prés égale; mais encore le premier rang paraitrait-

il appartenir a l’orfévrerie de Limoges , qui , aux temps oü se manifesta le

besoin des reliquaires particuliers et des offrandes collectives aux églises, eut

sur l’autre orfévrerie l’avantage d’étre d’un prix beaucoup moins éleve' , et

par conséquent plus accessible a toutes les classes (fig. 96\. Il n’est guére

aujourd’hui de musée , ni méme de collection privée , qui ne contienne quele

que échantillon de l’ancienne industrie limousine.
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Avec le quatorzi‘eme siécle, le luxe de l’orfévrerie cesse d’avoir pour but

exclusif la décoration ou l’enrichissement des basiliques; il prend tout ä coup

un tel développement dans les sphéres lai'ques, que, voulant ou feignant de

vouloir le rappeler dans l’unique voie oü il s’était tenu jusqu’alors, le roi

J ean, par une ordonnance de 1356, défend aux orfévres << d’ouvrer (fabri—

 
l*'ig. gti. —- Grosse d'abbé émaillée, travail de Fig. 97.— Grosse d'e'véque, qui parait étre

Limoges (treiziéme siécle). de travail italien, quatorziéme siécle.

(Cathédrale de Metz.)

« quer) vaisselle‚ mz'sseaux (vases) ou joyaux d’argent, de plus d’un marc

, . , . ‘ , .

« d or ni d argent, suzonpom les eglzses ».

Mais on peut faire des ordonnances pour avoir l’avantage de ne pas les

suivre, et be'néficier particuliérernent de cette exception. Ce fut, parait-il, ce

qui arriva alors; car , dans l’inventaire du trésor de Charles V, fils et succes—
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seur du roi qui avait signe' la loi somptuaire de 1356 ‚ la valeur des diverses

pieces d’orfévrerie n’est pas estimée ä moins de dz'x—neuf mz'llz'ons. Ce docu-

ment, ou la plupart des objets sont mentionnés avec de minutieux détails,

suffirait pour composer & lui seul un véritable tableau historique de l’e'tat de

 
Fig. 98. -— Camée antique, monlure du temps de Chaxles V. (Cab. des Am. — Bibl. imp. de Paris.)

1’0tfévrerie & cette e'poque, et" il peut en tous cas donner une baute idée du

mouvernent artistique qui s’était fait en ce scns, et du iuxe que cette industrie

devait servir.

Nous avons, en nous occupant de Pameublement civil, indiqué les noms

et i‘usage des diverses pieces qui figuraient sur les tabies ou les dressoirs :
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nefs, aiguiéres , fontaines, hanaps ‚ etc.; nous avons rappele' les nombreuses

et capricieuses formes que prenaient ces objets : fleurs, animaux, statues

grotesques; nous n’avons donc pas a revenir sur ce point; mais nous ne

dcvons pas oublier les joyaux de toutes espéces, ensezgnes ou ornements de

coill“ure‚ écussons‚ agrafes, chaines et colliers, camées antiques (tig. 98), qui

figuraient dans le tre'sor du roi de France.

En traitant de l"ameublement religieux‚ nous avons, en outre, fait ob—

scrvcr que, tout en se consacrant aux parures profanes, l’orfe'vrerie n’avait

pas moins continué de faire merveille dans la production des objets du culte,

et ce serait nous répéter qu‘appuyer cette assertion de nouvcaux exemples.

Mais, ces deux questions écartées, laissons un poöte du temps en soulever

une troisiéme, qui 1nérite de prendre ici sa place. Eustache Deschamps‚

mort en 1422, écuyer huissier dlarmes de Charles V et de Charles VI, énu—

1nére les bijoux ou jo_vaux a la possession desquels prétendaient les nobles

James du temps. « Il laut, dit-il,

« Aux matrones

« Nobles palais et riches trones,

« Et a celles qui se marient

« Qui moult töt (bientöt) leurs pensers varient,

« Elles veulent tenir d’usaige . . .

« Vestements d’or , de draps de soye,

« Couronne, chapel et courroye

« De fin or7 espingle d’argent. . .

« Puls couvrechiefs 21 or batus,

« A pierres et perles dessus. . .

« Encor vois-je que leurs maris,

« Quand ils reviennent de Paris ,

« De Reims ‚ de Rotien et de Troyes7

« Leur rapportent gants et coul‘royes. .

« Tasses d'argent ou gobelets . . .

« Bourse de pierreries.

« Coulteaux a imagineries ,

« Espingliers (étuis) taillés a émaux. »

Elles veulent encore, elles disent qu’on doit leur donner :

« Pigne (peigne) et miroir d’ivoire . . .

« Et l’estui qui soit noble et gent (riche et beau),
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« Pendu ä chaines d’argent;

« Heures (livre de piété) me fauit de Notre—Dame ‚

« Qui soient de soutil (délicat) ouvraige,

« D’or et d’azur, riches et cointes (joiies),

« Bien ordonnées et bien pointes (peintes),

« De fin drap d'or trés—bien couvertes,

« Et quand elles seront ouvertes,

« Deux fermaux (agrafes) d’or qui fermeront. »

On voit que , composé d’aprés ce programme, 1’écrin d’une princesse ou

d’une puissante chäteiaine devait étre vraiment splendide. Malheureusemcnt

 

Fig. 99. —— Cassolette en or ciselé. (Travail franeais du quinziéme siécle.)

pour nous, les spécimens de ces parures des femmes du quatorziéme et du

quinziéme siécle sont encore plus rares dans les COHections que les pieces de

grosse orfévrerie, et i’on est ä peu pr‘es réduit 51 s’en figurer l’aspect et la

richesse d’apr‘es les mentions des inventaires, cette grande source de rensei—

gnements pour les temps dont les monurnents ont disparu.

C’est lä qu’oh voit se dépioyer le luxe desfernmz'ls, ou agrafes de manteau

et de chape, et qui s’appelient aussipecz'oraux, parce qu’iis tiennent le väte-

ment croise' sur la poitrine; des ceintures, des chapels (coiflures), des reli—

quaires portatifs et autres « petits joyaux (fig. 99) pendmzz‘s et äpendre >>‚

dont nous avons renouvelé i’usage sous le nom de brelogues, et qui repré-

scntent toutes sortes de sujets plus ou moins bizarres. On trouve, par exem—

pie7 des ferrnaux d’or oü il y a un paon, une fieur de lis‚ deux mams qui
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« s‘entretiennent ». CeIui—ci est chargé de six saphirs, soixante perles et au—

tres grosses pierreries; celui—lä, de dix-huit [ml/ai; (rubis) et quatre émc—

 

  
Fig. 100. — Reliquaire en argent doré7 surmonté d'une statuette de la Vierge ‚ avec l’enfant Jésus, sous

les traits de Jeanne d’Evreux, reine de France. (Musée des souverains au Louvre.)
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raudes. A une ceinture de Charles V, laquelle est faite « de soie ardant, gar-

« nie de huit ferrures d’or », pendent « ung coutel, uneforcettes (ciseaux) et

« un canz'vet (canif)‚» garni d’or ; les breloques (joyaux pendants) représen- '

tent, soit « un homme chevauchant, un coq qui tient un miroir en facon de

« trefié », soit « un cerf de perles qui a les comes d’esmail », ou encore un

homme monté sur un serpent qui a deux tétes et qui « joue du cor sarrazi-

« nois » (trompette d’origine sarrasine). Enfin, notons que pour les reli-

 

Fig. IOI. ——Enseigne du collier des orfévres de Gand (quinziéme siécle).

quaires on suit une mode depuis longtemps e'tablie7 et qui consiste ä les for-

mer d’une statuette représentant le saint (fig. 100), ou d’un sujet dont son

image fait partie, et a laquelle sont attachées par une chainette les reliques

incrustées dans quelque petit tabernacle d’or ou d’argent précieusement tra—

vaillé.

Mais voici que s’ouvre le quinziérne siécle1 et avec lui une période des plus

turnultueuses. La France voit tout a coup se paralyser l’élan d’une industrie

qui, pour prospérer, a besoin d‘un autre état de choses que les sanglantes

dissensions civiles et l’envahissement des étrangers. Non—seulernent alors les

ateliers se ferment, mais encore princes et gentilshommes sont plus d’une fois
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contraints de faire eux—mémes main hasse sur leurs riches garnitures de table

ou sur leurs collections de joyaux, pour soudoyer et armer les hommes de

IM!" m unumu “‘

 
Fig. 102. Ecusson en argent doré, exécuté par Comeille de Bontc, au quinziéme siécle.

(Musée de l‘hötel de ville de Gand.)

guerre qu’ils commandent, quand ce n’est pas pour payer leur propre

rangon.

Pendant ce temps-1231, l’orfévrerie fleurit dans un pays voisin, dans les
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Flandres, tranquillement soumises alors a la puissante maison de Bour—

gogne‚ laquelle favorise avec autant de goüt que de géne'rosité l’art qui vient

de s’introniser dans les principales villes. C’est encore la une e'poque de

magnifiques productions, mais dont il n’est guére reste' qu’une ou deux

pieces, attribue'es ä Corneille de Bonte, qui travaillait ä Gand‚ et qui passe

généralement pour le plus habile orfe'vre de son temps (fig. 101 et 102).

Quoi qu’il en soit , le style de l’orfévrerie du quinziéme siécle continue,

comme dans les deux ou trois siécles précédents, ä se conformer au style

architectural contemporain. Ainsi , la chässe de Saint—Germain des Pre's, qui

datait de cette époque , avait la forme d’une petite église ogivale; et quelques

pieces qui existent encore a Berlin portent l’empreinte du caractére gothique ,

qui était celui des édifices d’alors (fig. 103). Mais une influence va se faire

sentir, qui ne tardera pas ä modifier du tout au tout l’aspect général des pro-

duits de l’industrie dont nous nous occupons. Cette transformation devait

étre provoquée par l’Italie , au sein de laquelle, malgre' des troubles inté—

rieurs et de graves démélés avec les autres nations, régnait une somptueuse

opulence. Génes, Venise, Florence, Rome, étaient depuis longtemps déjä

autant de centres oü les beaux—arts luttaient d’essor et d‘inspiration. Dans la

plupart des riches marchands devenus patriciens de ces fastueuses républi—

ques, on trouvait autant de Mécénes, sous le patronage desquels se develop—

paient de grands artistes, que prote'geaient a l’envi les papes et les princes.

« Du moment, dit M. Labarte, que les Nicolas, les Jean de Pise, les Giotto,

« secouant le joug des Byzantins , eurem fait sortir Part des langueurs de Fäs-

« soupissement, l’orfe'vrerie ne pouvait plus étre recherche'e en Italie qu’ä la

« condition de se tenir a la hauteur des progrés de la sculpture dont elle

« était fille... Quand on sait que le grand Donatello, Philippe Brunelleschi,

« le hardi constructeur du döme de Florence; Ghiberti , l’auteur des merveil-

« leuses portes du Baptistére , eurent des orfe'vres pour premiers maitres , on

« peut juger quels artistes devaient étre les orfe'vres italiens de cette époque. »

Le premier en date est le célébre Jean de Pise‚ fils de Nicolas, qui, amené ä

Arezzo en 1286 pour sculpter la table de marbre du maitre-autel et un

groupe de la Vierge entre saint Grégoire et saint Donato, voulut payer son

tribut au goüt du temps pour l’orfévrerie‚ en ornant l’autel de ces fines cise—

lures sur argent7 colorées d’émaux, auxquelles on donne le mom d’émaux
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\ translucz'des sur relief, et en composant un fermail ou bijou dont il

   

      

   

décora la poitrine de la Vierge; ciselures et ferrnail sont aujourd’hui

perdus.

A Jean de Pise succédent ses e'léves, Agostino et Agnolo de Sienne.

En 1316, Andrea d’0gnabene exe'cutait pour la cathédrale de Pis—

toie un devant d‘autel, qui est venu jusqu’ä nous, et auquel devaient

succéclcr des travaux plus importants. Vinrent ensuite Pietro et Paolo

d"Arezzo‚ Ugolino de Sienne, et enfin maitre Cione, l’auteur de deux

bas—reliefs d’argent qui se voient encore sur l’autel du Baptis—

tére de Florence. Maitre Cione, dont l’école fut nombreuse,

eut pour éléves principaux Forzone d’Arezzo et Leonardo de

n

‚ Florence, qui

* o \

" travaillerent

aux deux mo—

nurnents d’or-

févrerie les plus

considérables

‘ ’ xi_ _ - 7 /\ ' que le temps et

.;.“„-nllm%vflliimms ‘ i „ u les dépréda —

tions aient res—

pectés : l’autel

de Saint-Jac—

ques de Pis-

;oie , et ce

méme autel du

' Baptistére, oü

furent adaptés

aprés coup les

bas — reliefs de

Fig‚ 103. — Chässe du quinziéme si‘ecle. (Collection du prince Soltykolf.)

Cione. Pen —

dant plus de cent cinquante ans, l’ornementation de ces deux autels_‚ dont la

description ne saurait donner une idée , fut , si nous pouvons parler ainsi, la

lice ou se rencontrérent tous les plus fameux artistes en orfe'vrerie.

A la fin du quatorzi‘eme siécle, Luca della Robbia, que nous avons vu
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s’illustrer dans la céramique, puis Brunelleschi, qui fut aussi grand architecte

que grand statuaire , sortent des ateliers d’un orfévre. A la méme époque«

brillent Baccioforte et Mazzano de Plaisance , Arditi le Florentin7 et Barto-

luccio, le maitre du fameux sculpteur Ghiberti ä qui sont dues ces portes

du Baptistére que Michel—Ange disait dignes d’étre placées a l’entre'e du

paradis.

On sait que l’exécution de ces portcs fut, en 1400 , donnée au concours, et

l’on peut dire, ä l’honneur de l‘orfe'vrerie, que Gliiberti, se mesurant avec

les plus redoutables concurrents , puisque parmi eux figuraient Donatello et

Brunelleschi, ne dut peut—étre la victoire qu’ä ce seul fait, qu’il avait, par

habitude prise en quelque sorte , traite' son modéle avec route la de'licatesse

d’un travail d’orfévrerie. Et il faut ajouter, mais alors 51 la louange du grand

artiste, que, bien qu’appele' par le succés 51 des oeuvres sculpturales d’une

importance supérieure, il tint 51 rester toute sa vie fidéle a sa premiere profes—

sion, et ne crut pas déroger en fabriquant méme des bijoux. C’est ainsi, par

exemple, qu’en 1428 il monta en cachet, pour Jean de Médicis, une corna—

line qu’on disait venir du tre'sor de Néron, et qu’il la fit supporter par un

dragon ailé sortant d’un massif de feuilles de liefre, en 1429, pour le pape

Martin V, un bouton de chape et une mitre, et en 1439, pour le pape Eu—

gene IV, une mitre d’or chargée de cinq livres et dernie de pierres précieuses,

laquelle représentait , par devant, le Christ entouré d‘une foule de petits

anges , et par derriére , la Vierge au milieu des quatre Evangélistes.

Pendant les quarante années que dura l’exécution complete des portes du

Baptistére, Ghiberti ne cessa , d’ailleurs, de se faire aider par plusieurs

orfe'vres , qui, sous un pareil guide, ne purent manquer de devenir ä leur

tour des maitres habiles.

L’énurnération serait longue des orfévres qui, par la seule force de leur

talent, ou sous la direction des sculpteurs en renom , devaient pendant deux

siécles concourir a la production des merveilles dont les églises d’Italie sont

encore peuplée5‘7 et ce ne serait, en somme , qu‘une monotone énumération ,

ä l’intérét de laquelle n’ajouteraient guére toutes les descriptions que nous

pourrions donner de leurs ouvrages. Nous citerons cependant les plus

illustres d’entre eux, par exemple, Andrea Verocchio, dans l’atelier duquel

passent le Pérugin et Léonard de Vinci; Domenico Ghirlandajo , ainsi sur—
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nommé parcc qu’étant orfe'vre, il avait inventé une parure en forme de guir—

landcs dont s’étaient passionnées les belles Florentines, et qui laissa ensuite

le marteau et le burin pour prendre le pinceau; Maso Finiguerra, qui, ayant

la réputation du plus liabile zzz'ellezn‘ de son temps, grava une paz'x ou paténe,

que conserve le Cabinet des bronzes de Florence, et qu'on & reconnue étre la

planche de la premiere estampe imprime'e , dont la Bibliothéque impériale de

Paris posséde l‘unique épreuve ancienne.

En 1500, naquit Benvenuto Cellini, qui devait étre comme l’incarnation

du génie de l’orfévrerie, et qui conduisit cet art a l’apogée de sa puissance.

« Cellini, citoyen florentin , aujourd’hui sculpteur , » rapporte Vasari , son

contemporain, « n’eut point d’e'gal dans l'orfévrerie, quand il s’y appliqua

« dans sa jeunesse, et fut peut-étre maintes anne'es sans en avoir, de méme

< que pour exécuter les petites figures en ronde bosse et en bas—relief et tous

«( les ouvrages de cette profession. Il monta si bien les pierres lines7 et les

„ orna dc chatons si merveilleux, dc figurines si parfaites, et quelquefois si

« originale et d’un goüt si capricieux, que l'on ne saurait imaginer rien de

( mieux; on ne peut assez louer les me'dailles d’or et d’argent qu’il grava,

‚_ étant jeune, avec un soin incroyable. Il fit ä Rome, pour le pape Cle'—

( ment VII, un'bouton de chape, dans lequel il repre'senta un Pérc Eternel,

« d’un travail admirable. Il _v monta un diamant taillé en pointe, entouré de

« plusieurs petits enfants cisele's en or avec un rare talent. Cle'ment Vll lui

« ayant commandé un calice d’or dont la coupe devait étre supportée par les

« Vertus the'ologales, Benvenuto exécuta cet ouvrage, qui est vraiment sur—

« prenant. De tous les artistes qui, de son temps, s”essayérent ä graver les

« me'dailles du pape , aucun ne réussit mieux que lui , comme le savent trés—

« bien ceux qui en possédent ou qui les ont vues. Aussi lui confiait—on les

« coins de la monnaie de Rome, et jamais plus belles pieces ne furent frap—

« pées. Apres la mort de Clément VII , Benvenuto retourna ä Florence, oü

« il grava la tete du duc Alexandre sur les coins de la monnaie , qui sont

« d’une télle beauté , que l’on en conserve aujourd’hui plusieurs empreintes

« comme de précieuses médailles antiques, et c’est ä bon droit, car Benve—

« nuto s’y surpassa lui—méme. Enfin , il s‘adonna a la sculpture et ä l’art

« de fondre les statues. Il exe'cuta, en France, ou il fut au service du roi

« Francois I", quantite' d’ouvrages en bronze, en argent et en or. De retour
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« dans sa patrie, il travailla pour le due Cosme de Médicis, qui lui commanda

« d’abord plusieurs pieces d"orfévrerie et ensuite quelques sculptures. »

Ainsi, Benvenuto est a la fois orfévre (fig. 104), graveur de médailles et

statuaire, et dans ces trois branches de l’art il excelle , comme l’attestent celles

de ses oeuvres qui ont survécu. Malheureusement encore la plupart de

ses travaux d’orfe'vrerie ont été détruits, ou sont confondus aujourd”hui avec

ceux de ses contemporains, sur le goüt italien (tig. 105 et 106\ desquels son

ge'nie original avait puissamment influé. En France, il ne reste de lui qu’une

magnifique saliére qu’il exécuta pour Francois I”; a Florence, on a conservé

la monture d’une coupe en lapis-lazuli, offrant trois ancres en or e'rnaillé,

rehaussées de diamant, ainsi que le couvercle en or émaillé d’une autre coupe

en cristal de roche. Mais, outre le buste en bronze de Cosme I“, on peut en-

core admirer, en méme temps que le groupe de Persée et M'éduse, qui appar-

tient a la grande sculpture, la réduction ou plutöt le modéle de ce groupe,

qui par sa dimension touche ä l’orfe'vrerie, et le piédestal de bronze, orné de

statuettes, sur lequel Persée est posé, ouvrages qui font voir ce dont Cellini

était capable comme orfe'vre. Puis, répétons—le, l’influence qu‘il exerca sur

ses contemporains fut immense aussi bien a Florence qu’ä Rome, aussi bien

en France qu’en Allemagne, et son oeuvre tout entiére aurait pu disparaitre

qu‘il n’en resterait pas moins justement célébre pour avoir dominé son

époque, en imprimant ä l’art qu’il professait un mouvement aussi fécond

qu’audacieux.

D’ailleurs , a l’exemple du moine Théophile, son pre'décesseur du douziéme

siécle, Benvenuto Cellini, aprés avoir donné l‘exemple pratique, voulut que

les the'ories qu’il avait trouvées en usage et celles qui étaient dues a son esprit

d’initiative fussent conserve'es a la poste'rité. Un traité ( Trattczto z'7zz‘orno alle

otto princz'palz' czrl‘i dell’ 0rg'ficerz'a), dans lequel il de'crivit et enseigna tous

les meilleurs procédés pour travailler For, est resté comme un des plus pré—

cieux ouvrages sur la mati‘ere, et de nos jours encore les orfe'vres, qui

voulent remonter aux véritables sources de leur art ne se font pas faute de

le consulter.

Le style artistique du célébre orfévre florentin est celui d’une époque Oil,

par un retour passionné vers l’antiquité, on avait introduit partout, jusque

dans les sanctuaires chre'tiens, l’e'le'ment mythologique. Le caract‘ere, que
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nous pourrions appeler autochthone‚ du pieux et sévére moyen äge, cesse

de présider 51 I’enfantement des oeuvres plastiques, dont les modéles sont

choisis parmi les grands restes de la Griece et de Rome idolätres. L’art, que

la religion du Christ avait réveillé et 1naintenu, est tout ä coup redevenu

 
Fig. 104. — Pendeloque, d’aprés un modé]e de Benvenuto Cellini, seizi‘eme si'ecle.

(Cabinet des Antiques. — Bibi. imp. de Paris.)

pa'1'en‚ et Cellini se montre um des fervents des vieux temples relevés en

l’honneur des dieux et des de'esses du paganisme;7 c’est—ä—dire que, sous son

impulsion et ä son exemple, la phalange d’artistes, dont il est en quelque sorte

le chef, ne put manquer d’aller loin dans la voie nouvelle oü_il avait marche'

Fun des premiers.
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Quand Cellini vint cn France , il trouva , c‘est lui-mérne qui l’atteste dans

son livre, qu’on y travaillait «plus que partout ailleurs en grosserz'e » (la

grosserie comprenait l’orfe'vrerie d’église, la vaisselle de table et les figures

d’argent), « et que les travaux qu’on y exécutait au marteau avaient atteint

« un degre' de perfection qu’on ne rencontrait dans aucun autre pays. »

L’inventaire de la vaisselle et des bijoux d’Henri ll, parmi lesquels il y en

avait beaucoup de Benvenuto Cellini, cet inventaire, dressé ä Fontainebleau

en 1560, nous montre qu”aprés le départ de l’artiste florentin, les orfe'vres

francais étaient restés dignes de cet éloge; et pour avoir une idée de ce

 

Fig. 105. —Coupe en lapis-lazuli monte’e en or, Fig. 106. —— Burette en Cristal de roche, montée

enrichie de rubis et d‘une figurine en or en argent doré et émaillé. (Travail italien du

émaille'. Travail italien du seizibme siécle.) seiziéme siécle.)

qu’ils savaient faire sous Charles IX, il sufiit de rappeler la description,

conservée dans les archives de Paris, d’une piece d‘orfe'vrerie que la Ville

fit exe'cuter pour l’oflrir en pre'sent au toi, lors de son entrée dans sa capi—

tale, e111571.

« C‘e'tait , » dit ce document, dont nous rajeunissons quelque peu l’ortho—

graphe7 « un grand piédestal, soutenu par quatre dauphins , sur lequel était

« assise Cybéle, mére des Dieux , repre'sentant la miete du roi , accompagnée

« des dieux Neptune et Pluton, et de la de'esse Junon, sous les traits de

« Messeigneurs fräres et Madame soeur du roi. Cette Cybéle regardait un

« Jupiter, représentant notre roi , e'leve' sur deux colonnes, l’une d’or et l’autre
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« d’argent, avec l‘inscription de sa devise : « Pz'etale et Justz'tz'a » , sur

« lequel était une grande couronne impériale, soutenue d’un cöté par le bec

« d’un aigle posé sur la croupe d’un cheval sur lequel il était monté, et de

« l’autre cöté, du sceptre qu’il tenait, et par cela étant comme déifié. Aux

« quatre coins du piédestal étaient les figures de quatre rois ses préde'ces—

« seurs, tous portant le non] de Charles, a savoir : Charles le Grand, Char-

« les V, Charles VII, Charles VIII, lesquels, de leur temps, sont venus ä

« bout de leurs entreprises, et leurs régnes ont été heureux, comme nous

« espérons qu’il adviendra de notre roi. Dans la frise de ce piédestal étaient

« les batailles et victoires, grandes et petites, par lui obtenues*7 le tout, fait

« de fin argent, doré d‘or de ducat, cisele', buriné et conduit d’une telle

« nmnzg”acture , que la facon surpassait l’c'tofi"e. »

Cette piece extraordinaire était l’oeuvre de Jean Regnard, orfe'vre parisien ;

et l’époque ou se produisaient de telles oeuvres fut justement celle ou les

guerres de religion allaient causer l’ane'antissement d‘un grand nombre de

chefs—d’teuvre de l’orfévrerie ancienne et moderne. Les huguenots, nouveaux

icon‚oclastes, brisaient et fondaient sans pitié , partout oü ils triomphaient ,

les vases sacrés , les chässes, les reliquaires. C’est alors que furent perdus les

plus précieux monuments orfévrés des temps de saint Eloi, de Charlemagne,

de Suger et de saint Louis.

Dans le méme temps , FAllemagne , sur laquelle l’influence de l°école ita—

lienne s’était moins immédiatement fait sentir, mais qui ne devait pas échap—

perä cc courant, l’Allemagne avait aussi, notammcnt ä Nuremberg et

a Augsbourg, d’excellents ateliers d’orfévrerie qui répandaient dans Fem-

pire, et méme ä l’e'tranger, de remarquables ouvrages. Une nouvelle car—

riére s’ouvrit pour les orfévres allemands quand les ébe'nistes de leur pays

eurem imaginé ces cabz'1zez‘s, dont nous avons dit quelques mots ailleurs

(voyez AMEUBLEMENT), et dans la complexe décoration desquels figu-

raient des statuettes, des bas_—reliefs d’argent, des incrustations d’or et de

pierreries.

Les lrésors et les musées d’Allemagne ont pu conserver beaucoup de

riches pieces de cette époque: mais une des plus précieuses collections en ce

genre est celle qui existe 51 Berlin , ou dans le but de suppléer aux originaux

en argent , qui ont été fondus, on a re'uni une grande quantité de beaux bas—
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reliefs en plomb et plusieurs vases en étain , épreuves de pieces d’orfévrerie

qu’on suppose étre des seiziéme et dix-septiéme siécles. Et a ce propos, fai-

sons remarquer que le prix conside'rable de la matiére , joint aux ordonnances '

prohibitives du luxe, n’ayant pas toujours permis aux riches bourgeois de

posséder des vases d’or et d’argent, il arriva plus d’une fois aux orfévres

de fabriquer de la vaissellc d’étain, a laquelle ils donn‘erent méme tant de

soins , que ces vases passérent des dressoirs des bourgeois sur ceux des prin—

ces. L”inventaire du comte d‘Angouléme , päre de Francois I", fait mention

d’une vaisselle artistique d’étain conside'rable. Plusieurs orfe'vres méme se

consacrérent exclusivement ä ce genre, et aujourd’hui les étains de Francois

Briot, qui fiorissait sous Henri II , sont regardés comme les pieces les plus

parfaites de l’orfévrerie du seiziéme siécle.

Quoi qu’il en soit, on peut dire qu”aprés Cellini, et jusqu’au régne dc

Louis XIV, l’orfévrerie ne fait que suivre fid'element les traces du maitre ita—

lien. Placé haut par l’essor de la renaissance , cet art re'ussit ä se maintenir 51

ce niveau élevé, sans que toutefois aucune individualité marquante se ré—

v‘ele, jusqu‘ä ce que , dans un si'ecle non moins illustre que le seiziéme, de

nouveaux maitres se montrent pour lui donner un surcroit d"éclat et de magni-

ficence. Ceux—ci se nomment Ballin, Delaunay, Julien Defontaine, Labarre,

Vincent Petit, Roussel, ils sont les orfévres, les joailliers de Louis XIV, qui

les tient ä gages, qui les loge dans son Louvre, c”est pour ce prince qu’ils

produisent tout un ensemble imposant d‘oeuvres admirables, dont Le Brun

fournit souvent les dessins, et qui sous cette inspiration toute francaise

quittent les formes gracieuses , mais un peu fluez‘z‘es, de la renaissance, et

prennent un caractére plus abondant et plus grandiose. Alors , et pour un

instant, toutes les pieces de l’ameublement royal sortent des mains de For-

févre. Mais encore une fois, hélas ! la plupart de ces merveilles doivent dis—

paraitre , comme ont fait tant d’autres, le monarque méme qui les a fait exé—

cuter les envoie aux creusets de la Monnaie quand, la guerre ayant vidé

les cofl'res publics, il se voit obligé, au moins pour l’exemple, de faire le

sacrifice de sa vaisselle d’argent et de « se mettre en fa't'ence ».

Arrivé au terme de cette esquisse historique de l”orféwerie en ge'néral,

nous croyons qu’il ne sera pas hors de propos d’y adjoindre un rapide ta-

bleau de l’histoire plus spéciale des orfévres francais, dont la puissante core
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poration peut étre conside'rée non—seulement comme la plus ancienne, mais

aussi comme le modéle de toutes celles qui se formérent chez nous au moyen

äge. Mais aupatavant, et puisque nous avons déjä rappelé la part exception—

nelle prise par l’orfévrerie de Limoges au mouvement industriel de cette

époque, nous ne sautions passer outre sans signaler un autre genre de tra-

vaux, qui, pour dériver des plus anciens, ne donnérent pas moins, et a juste

titre‚ une sorte de nouveau lustre a la vieille Cité oi1 avaient brillé les pre—

miers orfévres de la France.

« Vers la fin du quatorziéme siécle, dit M. Labarte, le goüt pour les ma—

« tiéres d’or et d’argent ayant fait abandonner l’orfévrerie de cuivre émaillé ,

« les émailleurs limousins s”eflorcérent de trouver un nouveau mode d’ap-

‚
\( plication de l’émail 51 la reproduction des sujets graphiques. Leurs recher-

( A ches les conduisirent & n’avoir plus besoin du ciseleur pour exprimer les

( A contours du dessin; le métal fut entiéremcnt cache' sous l’émail‚ qui7

( ‚
\

étendu par le pinceau, rendit tout a la fois le trait et le coloris. Les pre—

R miers essais de cette nouvelle peinture sur cuivre furent nécessärement fort

‚
.
‚
«

imparfaits; mais les ptocéde's s”améliorérent peu apeu‚ et enfin, vers 1540‚

2 ils avaient atteint a la perfection. Jusqu'ä cette mérne éqoque les émaux de

2 Limoges furent presque exclusivement consacrés a la reproduction de sujets

‚
-
.
A de iéte' dont l’école allemande fournissait les modéles‘ mais l’arrivée des

7

„
.
f
\

artistes italiens a la cour de Francois I“, et la publication des gravures des

( ‚
\

06uvres de Raphaé'l et autres grands maitres de l’ltalie‚ donnérent une

( ‚
\

nouvelle direction ä l’e'cole de Limoges, qui adopta le style de l’e'cole

2 italienne. Le Rosso et le Primatice peignirent des cartons pour les

? émailleurs limousins, et alors ceux-ci, qui n’avaient encore travaillé

« qu’ä exe'cuter des plaques destinées ä étre encheissées dans des diptyques‚

« sur des coflrets, créérent une orfévrerie d’une nouvelle espéce. Des bas—

« sins, des aiguiéres, des coupes, des saliéres, des vases et des ustensiles

« de toutes sortes, fabrique's avec de légéres feuilles de cuivre dans les

« formes les plus éle'gantes, se revétirent de leurs riches et brillantes pein—

« tures. »

En premiere ligne des artistes qui ont illustré cette charmante orfe'vrerie,

il faut placer Léonard, peintre de Francois I“, qui fut le premier directeur

de la manufacture royale d’émaux, fondée ä Limoges par ce roi. Viennent
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ensuite Pierre Raymond (Hg. 107 a 110}, dont on a des ouvrages datés de

1534 a 1578, les Penieaud, Courteys, Martial Raymond, Mercier, et Jean

Limousin ‚ qui était émailleur en titre d’Anne d’Autriche.

Notons qu’ä la fin du seiziéme siécle Venise, imitant sans doute Limoges,

fabriquait, elle aussi, des pieces d’orfévrerie en cuivre émaillé, et revenons ä

nos orfévres nationaux.

Leur eélébre corporation pourrait, sans trop de peine, retrouver ses traces

dans la Gaule, désl’époque de i’occupation romaine; mais elle n’a pas besoin

de faire remonter son origine au—delä de saint Eloi, qui est encore son pa-
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Fig. 107 et 108. —Cötés d'une saliérc e'maillée ä six pans, représentant les travaux d'llerculc, exécu‘ée

21 Limoges, pour Franeois I", par Pierre Raymond.

tron, aprös avoir été son fondatcur ou son protecteur. Eloi, devenu premier

ministre de Dagobert I“, graice d‘ailleurs ä son méritc d‘orfévre qui l‘avait

fait distinguer entre tous, Eloi, tout honoré qu‘il était de l’amitié royale,

n‘en continua pas moinsi1 travail_ler dans sa forge, comme un simple artisan.

« Il faisait, pour le roi, » dit la chronique, « un grand nombre de vases

« d‘or enrichis de pierrcs précicuses, et il travaillait sans se lasser, étant assis

« et ayant & ses cötés son serviteur Thillon, d‘origine saxonne, qui suivait

« les leeons de son maitre. »

Ce passage parait indiquer que déja‘1 l‘orfévrerie était organisée en corps

d'état et qu‘clle devait comprendre trois degrés d‘artisans : les maitres, les
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compagnons et les apprentis. II semble évident, en outre, que saint Eloi

avait fondé parrni les orfévres deux corporations distinctes , l’une pour l’orfé—

vrerie 1a'fque, l’autre pour Porfe'vrerie religieuse, afin que les objets consacrés

au cu1te ne fussent pas fabriqués par les mérnes mains qui exécutaient ceux

qu’on destinait aux usages profanes et aux pompes mondaines. Le centre de

l’orfe'vrerie la'ique 51 Paris fut d’abord la Cité, aupr'es de la dcmeure méme

 
Fig. 109. —— Fond intérieur de la saliére exécutée ä Limoges, avec le portrait de Franeois 1e.‚

de saint Eloi‚ qu’on appela Iongternps maison cm fem*e‚ et autour du mo—

nastére de Saint-Martial. La juridiction de ce monastére renfermait l’espace

eornpris entre les rues de la Barillerie‚ de la Calandre‚ aux Féves et de

la Vieille—Draperie, sous la dénomination de Cez'm‘ure Saint-Eloz'. Un vio-

lent incendie détruisit tout le quartier des orfévres, ä 1’exception du monas—

tiere, et les orfe'vres la'fques allérent s’e'tablir en colonie7 toujours sous les

auspices de leur saint patron ‚ äl’ombre de l’église de Saint—Paul des Champs,

qu’il avait fait construire sur la rive droite de la Seine. L’agrégation des

forges et des boutiques de ces artisans ne tarda pas ä former une espéce de

Il
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faubourg, qui prit le nom de Cldiure ou Culture Saint—Eloz'. Plus tard,

une partie des orfévres revinrent dans la Cité; mais ils s’arrétc‘arent sur le

Grand—Pont, et ne rentr'erent pas dans les rues oü les savetiers s’étaient

installe's ä leur place. D“ailleurs‚ le monast'ere de Saint—Martial était devenu,

sous le gouvernement de sa premiere abbesse sainte Aure , une succursale

de l‘école d’orfévrerie que le sez'gnem‘E10i avait créée , en 631 , dans Pab-

baye de Solignac, aux environs de Limoges. Cette abbaye, dont le premier

 

Fig. 110.— Aiguiüre‚ en émail de Limoges, par Pierre Raymond.

abbé, Thillon ou Théau, e'léve‚ ou selon l’expression de la chronique, ser—

viteur de saint Eloi , fut aussi un habile orfévre, conserva pendant plusieurs

siécles les traditions de son fondateur, et fournit non-seulernent des mo?

déles‚ mais encore d‘adroits ouvriers a tous les ateliers monastiques de la

chrétienté, qui faisaient exclusivement pour les églises de l’orfévrerie gé-

mine'e et émaillée.

Cependant, les orfévres lai'ques de Paris continuaient ä se maintenir en

corporation, et leurs priviléges, qu’ils attribuaient a la faveur spéciale de

Dagobert et de saint Eloi , furent reconnus‚ dit—on, en 768, par une charte

royale‚ et confirmés, en 846 , dans un capitulaire de Charles le Chauve. Ces

orfévres ne travaillaient l’or et l’argent que pour les rois et les grands, que

n‘atteignait pas la sévérifé des lois somptuaires. Le Dictionnaz‘re de Jean de
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Garlande nous apprend qu’au onziézme si‘ecle il y avait 51 Paris quatre esp‘eces

d’ouvriers en orfévrerie: les mone'taires {1111712771111a1‘1'1'} , les fermaiileurs

A(firnmczdarii), les fabricants de vases ä boire (cz'p/zarz'z'), et les orfévres

proprement dits iaurifabrz', travailleurs d’or). Ces derniers avaient leurs

ozwroz'rs [ateliersf et fenestres (étalages) sur le pont au Change‚ en con-

currence avec les changeurs, la piupart Lombards ou Italiens. Des cette
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Fig . III. — intérieur dc l’atelier d'Etienne Delaulne, eélbbre orfévre de Paris au seiziéme}siécle‚

dessiné et gravé par lni-méme.

époque avait commencé entre ces deux corps d’état une rivalité qui ne cessa

de les diviser qu"ä ia de'cadence compléte des changeurs (fig. III).

Lorsque Etienne Boiieau , pre'vöt de Paris sous Louis IX, obéissant aux

vues légisiatives du roi , rédigea son fameux Lz'vre des métz'ers pour consti—

tuer sur des bases fixes l’existence des corporations, il n’eut gu‘ere qu’ä trans-

crire les statuts des orfe'vres ä peu prés tels que les avait institués saint Eloi‚

avec les modifications résultant du nouvel ordre de choses. Aux termes des

statuts rédigés par saint Louis ‚ les orfévres de Paris étaient exempts du guet

et de toutes autres redevances féodales; ils élisaient tous les trois ans deux
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ou trois ancz'ens « pour la garde du 1nétier » , et ces anciens exergaient une

police permanente sur les ouvrages de leurs confréres, et sur la qualité des

matiéres d’or et d’argent que ceux-ci employaient. Un apprenti n’était recu

maitre qu"aprés dix années d’apprentissage , et tout maitre ne pouvait avoir

chez lui qu’un apprenti ‚ outre ceux qui étaient de sa famille. La corporation,

en tant que confrérie pour les oeuvres de charite' ou pour les dévotions‚ avait

un sceau (tig. 116) qui la plaeait sous le vocable de saint Eloi, mais, en

tant qu‘association industrielle, elle apposait sur les objets fabriqués un

Fig. 114. — Marque de Melun.

 

Fig. „6. —Sceau ancien de la Corporation des orfévres de Paris.

sez'ng, ou poin90n‚ qui répondait de la valeur du métal. La corporation ne

tarda pas ä obtenir de Philippe de Valois des armoiries (fig. 117), qui lui

attribuaient une sorte de noblesse professionnelle, et acquit, par la protection

marquée de ce roi‚ une prépondérance qu’elle ne re'ussit pas cependant a

conserver dans l’assemblée des six corps de marchands; car‚ bien qu’elle

réclarnät le premier rang ä cause de son anciennete', elle fut forcée, malgré la

supériorite' incontestable de ses travaux , de se contenter du second et méme

de descendre au troisi‘erne.

Les orfe'vres, lors de la rédaction du code des nle'tier5 par Etienne Boileau,

s’e'taient de'jä sépare's, volontairement ou malgré eux, de plusieurs industries

qui avaient longtemps figuré a la suite de la leur : les cristczllz'ers ou lapi—

daires, les batteurs d’or ou d’argent, les broa’eurs en orfroi‚ les patenö—

irz'ers en pierres précieuses‚ vivaient sous leur propre dépendance; les

monétaz'res restaient sous la main du roi et de sa Cour des monnaies; les
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hanapz'ers‚ lesfermaz'lleurs, les potiers d’étain, les boitiers, les grossiers,

et d‘autres artisans qui travaillaient les métaux communs, n’eurent plus, 51

Paris, aucun rapport avec les orfévres. Mais dans les provinces, dans les

villes oü quelques maitres d’un me'tier ne suffisaient pas ä composer une

communauté ou confrérie ayant ses chefs et sa police particuliére, force était

bien de réunir sous la rnérne banniére les métiers qui avaient le plus d’ana-

logie entre eux‚ sinon le moins de répugnance. Voilä comment, dans cer—
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Fig. „7. —— Armes de la Corporation des orfévres de Paris, avec cette devise:

Vases sacre's e! couronnes, voilä notre ann/re.

taines localités de France et des Pays-Bas, les orfévres ‚ quelque fiers qu’ils

pussent étre de la noblesse de leur origine , se trouvaient parfois confondus ‚

appareille's avec les potiers d’étain , les merciers‚ les chaudronniers et méme

les épiciers; et comment il se fit qu‘on accola sur leurs banniéres fleurde-

lisées les armes parlantes de ces divers corps d’état. Ainsi, par exemple,

l’on vit figurer, sur la banniére des orfe'vres de Castellane (fig. 1 18), réunis

aux merciers revendeurs et tailleurs‚ une paire de ciseaux, une balance et

une anne-, a Chauny (fig. 119), une échelle, un marteau et un pot indi-

quaient que les orfévres avaient pour compéres les potiers d’étain et les
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couvreurs; ä Guise (fig. 120)‚ l’association des maréchaux, chaudronniers

et serruriers réve'lait son affinité avec les orfévres par un fer de cheval , un

maillet et une clef; les brasseurs d’Harfleur (fig. 121) cazzfo;zzzaient dans

leurs armoirles quatre barils entre les bra:s de la croix de gueules chargée

d’une coupe d’or, qui était l’embléme de leurs c01hp‘eres les orfe'vres; {31 Ma—

ringues (fig. 122}, la coupe d’or pose'e sur champ de gueules surmontait le

paquet de chandelles des épiciers, etc.

&;

#

 

Fig. 118. —— Corporation de F1g.— 119. — Corporation de Fig. 120. — Corporation de

Castellane (Provence). Chauny (Champagne). Guise (Picardie).

 

Fig. 121. —— Corporation de Fig. 122. — Corporation de

Harfleur(Norrnandie). Maringues (Auvergne).

Ces banniéres ne se déployaient que dans les cérémonies publiques, aux

processions solennelles‚ aux entrées, mariages, obséques des rois‚ reines‚

princes et princesses. Exempts du service militaire, les orfévres n’éurent pas,

comme d’autres corps de métiers‚ l’occasion de se distinguer dans la milice

des communes. Ils n’en occupaient pas moins la premiére place dans les

monlres de métz'ers‚ et remplissaient souvent des charges d’honneur. Ainsi,

ä Paris‚ c’étaient eux qui avaient la garde de la valsselle d’or et d’argent,

quand la bonne ville donnait un grand festin ä quelque höte illustre; c’étaient

eux qui portaient le dais sur la tete du roi‚ ä son joyeux ave'nement; ou qui‚
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couronne's de roses, promenaient sur leurs épaules ia chässe ve'nérée de

sainte Geneviéve (Hg. 123).

En Beigique‚ dans ces opulentes cités oü les corporations étaient reines,

les orfévres, en vertu de leurs priviléges, dictaient la loi et dirigeaient le

peuple. Ils furent Ioin sans doute de jouir de la rnéme influence politique en

 
Fig. 123. —— La corporation des orfe’vres de Paris portant la chässe de sainte Genevi'eve

(d'apr‘es une gravure du dix—septiéme si‘ecle).

France : un d’eux, néanrnoins, fut ce prévöt des marchands‚ Etienne Mar—

cel, qui de 1356 ä 1358 joua un röle si audacieux pendant la régence du

dauphin Charles. Mais c’était surtout aux époques de paix et de prospérité

que 1’orfévrerie parisienne briliait de toute sa spiendeur : alors ses banniéres

flottaient sans cesse au vent , pour les fétes et les processions de ses nom—

breuses et riches confréries, ä Notre—Dame‚ ä Saint—Martial, ä Saint-Paul,

ä Saint—Denis de Montrnartre.
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En 1337, le nombre des gardes de la communaute' de l’orfévrerie pari-

sienne avait été porté de trois a six. Les élus faisaient graver leurs noms et

insculpz‘er lcurs poincons sur des tables de cuivre, qui étaient conservées

comme des archives, a la maison de ville. Tout orfévre francais, recu maitre

aprés la production de son chef—d’oeuvre, laissait l’empreinte de son seing ou

poincon particulier sur de pareilles tables de cuivre déposées dans le bureau

du métier‚ tandis que le poincon de la communauté elle-méme devait étre

insculpz‘é a la Cour des monnaies, qui en autorisait l’usage. Chaque commu—

nauté se trouvait avoir ainsi sa marque, que les gardes apposaient sur les

 

Fig. 124. —— (jroix en or ciselé. (Travail francais du dix-septiéme siécle.)

pieces, aprés avoir essayé et pesé le métal. Ces marques‚ du moins aux der—

niers si‘ecles‚ représentaient, en géne'ral, les armes pa'rlantes ou emblémes des

villes: pour Lyon‚ c’est un lion; pour Melun, une anguille; pour Chartres,

une perdrix‘7 pour Orléans, la téte de Jeanne d’Arc, etc. (fig. 1 12 a 115). .

Les orfévres de France se montraient‚ et avec raison, jaloux de leurs

privile'ges, avant besoin, plus que tous les autres artisans‚ d’inspirer une

confiance sans laquelle leur métier eüt été perdu; car leurs ouvrages devaient

avoir une valeur authentique et légale comme celle de la monnaie. On com-

prend done qu‘ils aient exercé une active surveillance sur tous les objets d’or

ct dfa gem, qui se l"abriquaient cn quelque sone avec leur garantie. De la

ces \if—z'1es L‘qu:flt f des m:.irres jurés dans les ateliers et boutiques des
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orfévres; de 15L ces procés perpétuels contre toutes les ne'gligences ou fraudes ;

de lä ces guerres avec les autres rnétiers qui s’arrogeaient le droit de travailier

les métaux précieux, sans avoir qualité pour le faire. La confiscation des

marchandises , le fouet, le piiori , sont appiiqués aux orfe'vres de contrebande,

qui altéraient le titre , cachaient ie cuivre sous l’or, ou donnaient pour vraies

des pierres fausses.

A vrai dire, il parait singulier que la plupart des autres me'tiers fussent

passibles du contröle des orfévres, tandis que ceux-ci n’avaient ä répondre

qu’ä eux—rnémes des excursions qu’ils faisaient sans cesse sur le domaine des

 

Fig. 125. — Pendeloque ornée de diamants et de pierreries (dix-septiéme siécle).

industries rivales. Du moment que 1’objet ä fabriquer était d’or, il apparte—

nait ä l’orfévrerie. L’orfévre exécutait tour ä tour des éperons, comme l’épe—

ronnier; des armures et des armes, comme i’armurier; des ceintures et des

agrafes , comme le ceinturier et le fermailleur. Toutefois, il y a 1ieu de croire

que pour la confection de ces divers objets les orfévres avaient recours ä

l’aide des artisans spéciaux, qui aiors ne manquaient pas de tirer tous les

bénéfices possibles de cette association fortuite. Ainsi, lorsqu’il fallut fabri—

quer la belle épée orféprée, que Dunois portait ä l’entrée de Charles VII ä

Lyon, en 1449 , épée d’or garnie de diamants et de rubis, prisée plus de

quinze mille écus, l’orfévre n’intervint probabiement que pour en composer

et ciseier la poignée, tandis que le fourbisseur se chargeait d’en forger et
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trernper la lame ; de rnéme, quand ii fallait ozwrer une rohe de joyaux ,

comme Geile que Marie de Médicis devait revétir pour le baptéme de son fils ,

en 1606, robe couverte de 32,000 pierres précieuses et 3,000 diamants,

i’orfévre ne faisait que monter les pierreries et fournir le dessin de leur appli-

cation sur le tissu d’or et de soie.

 

Fig. 126 a 131. — Chaines.

Bien avant que Francois Ier eüt appeié a sa cour Benvenuto Cellini et

quelques bons orfévres italiens‚ les orféVres francais avaient prouvé qu’ils ne

demandaient qu’un peu d’encouragement pour se piacer d’eux-mérnes ä la

hauteur des artistes étrangers. Mais , cette faveur leur manquant , ils allaient

 

Fig. 132 a 136. — Bagues.

s’étabiir ailleurs; ainsi, l’on signaie parmi les orfévres qui, au quinziéme

siécle, étaient en renom a la cour de Fiandre, Antoine, de Bordeaux; Mar—

gerie, d’Avignon, et Jean, de Rouen. Il est vrai que, sous le régne de

Louis XII, alors que les finances avaient été épuise'es dans les expe'ditions

d’Italie, l’or et i‘argent étaient devenus si rares en France, que le roi fut

obligé de défendre la fabrication de toutes espéces de grosserz'e. Mais, la

découverte de I’Amérique ayant ran1ené l’abondance des métaux précieux,

LOUIS XII rapporta son ordonnance en 1510, et 1’on vit des lors s’accroitre

et prosperer les communautés d’orfe'vres, ä mesure que le iuxe, propagé par
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l’exemple des grands, descendait dans les rangs inférieurs de la société. La

vaisselle d’argent ne tarda pas a remplacer la vaisselle d’étain‚ qui couvrait

les dressoirs bourgeois, et bientöt on en Vint ä ce point que « la femme d’un

« marchand portait sur elle plus de joyaux qu’une image de la Vierge. » Le

nombre des orfe'vres devint alors si grand que, dans la seule ville de Rouen,

il y avait, en 1563, deux cent soz'xante—cz'zzg maitres ayant droit de marque!

Résumons ce chapitre. Jusqu’au milieu du quatorziéme siécle, c’est l’art

religieux qui domine : les orfévres ne sont occupés qu‘ä exe'cuter des chässes,

des reliquaires, des ornements d’e'glise. A la fin de ce siécle et pendant le

suivant , ils font de la vaisselle d’or et d’argent, enrichissent de leurs ou-

Vrages les tre'sors des rois et des grands, et donnent un e'clatant développe-

ment aux paremenis d’habits. Au seiziéme et au dix—septiéme siécle , les

orfévres s‘adonnent encore davantage a la ciselure, a l’e'maillage , au niel—

 

Fig. 137 51 LH. — Cachets.

lage-, ce ne sont que bijoux merveilleux : colliers, bagues, boucles, chaines,

cachets, etc. (fig. 124 a i42). Le poids de la matiére n’est plus le principal,

la main d’oeuvre est surtout apprécie'e , et l’orfe'vre exécute en or ‚ en argent ,

en pierreries , les helles inventions des peintres et des graveurs; néanmoins

cette mode des oeuvres de'licates a pour inconve'nient d’exiger une foule de

soudures et d’alleaz'ge3, qui de'naturent le titre du métal. Alors commence

une lutte acharne'e entre les orfe'vres et la Cour des monnaies7 lutte qui se

poursuit, a travers un dédale de proc‘es, de requétes, d’ordonnances, jus—

qu’au milieu du régne de Louis XV. En méme temps, les orfe'vres italiens et

allemands, faisant irruption en France, aménent avec eux l’usage des ma—

ti‘eres a bas titre; la vieille probité professionnelle est suspectée et bientöt

me'connue. A la fin du seiziéme siécle, on fabrique peu de vaisselle plate

historie'e. On revient a la vaisselle massive, dont le poids et le titre peuvent

étre aisément vérifiés. L’or n’est lus uére em lo é ue our les 'o aux et
)
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i’argent se glisse, sous mille formes, dans I’ameublernent. Aprés les cabz'nets

revétus et ornés de sculptures en argent vinrent les meubies d’argent inventés

par Claude Bailin. Mais cette masse de métal précieux retirée de la circulation

devait bientöt y rentrer, et la mode passa. Les orfévres se virent re'duits ä ne

fabriquer que des pieces de petite dimension, et la plupart se restreignirent

aux travaux de joailierie7 qui les exposaient moins aux vexations de la Cour

des monnaies. D‘aillcurs, i’art du lapidaire avait presque changé de face,

ain51 que le commerce des pierreries. Pierre de Montarsy, joaillier du roi, fut

l’auteur d’une sorte de révoiution dans son art, que les voyages de Chardin,

de Bernier et de Tavernier en Orient avaient comme agrandi. La taiile et la

monture des pierres précieuses ne furent pas dépassées depuis. On peut done

dire que Montarsy fut ie premier joaillier, comm'e Ballin le dernier orfévre.

 

Fig. 11,2. — Broche cisele'e et émaille'e‚ garnie de perles et de diamants

(dix—septiéme siécle ).


